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À la fois conseillère, critique et «coach», cette personne 
est l'éminence grise du milieu de l'édition. Incontourna­
ble alliée du créateur, elle met sa propre énergie créatrice 
au service du livre. 

Avec son œil de lynx et sa plume rigoureuse, il ou elle 
pourchasse les clichés, débusque les incohérences, déloge 
les maladresses et dégage les perles. Par son appui subtil, 
ses conseils judicieux, sa maîtrise de la langue, sa culture 
littéraire, sa connaissance du marché, il ou elle peut con­
tribuer à transformer un manuscrit ordinaire en roman 
extraordinaire. 

Qui sont-ils donc, ces passionnés de littérature, ces 
instructeurs qui travaillent dans l'ombre? La directrice ou 
le directeur littéraire. 

Lurelu vous offre un dossier sur ce métier méconnu. 

Un rôle d'allumeur 

Invités à définir leur rôle, tous les directeurs littéraires in­
terrogés pour ce dossier ont mis l'accent sur le processus 
de révision. Cependant, pour l'écrivain qui dépose un 
manuscrit chez un éditeur, le directeur littéraire fait fi­
gure de saint Pierre : il détient la clé qui ouvrira la porte à 
ce paradis tant attendu, la publication. 

«Le directeur littéraire a un grand pouvoir car il décide 
ce qui va être publié. Son rôle est donc de première im­
portance», fait valoir l'écrivain Gilles Tibo. 

Directeur littéraire chez Médiaspaul depuis vingt ans, 
Daniel Sernine conçoit son rôle comme étant d'aider 
l'auteur à améliorer son texte, pour autant qu'il soit pu­
bliable. Il a aussi le rôle ingrat de refuser ceux qui ne sont 
pas publiables. «Le manuscrit parfait n'existe pas. Chaque 
auteur a ses tics littéraires et ça prend un regard extérieur 
pour remarquer les faiblesses d'un texte, les signaler à 
l'auteur», explique-t-il. 

Daniel Sernine est convaincu que le travail de direc­
teur littéraire peut changer la vie d'un manuscrit. Il cite 
l'exemple de Michèle Laframboise, qui a raflé le prix 
Cécile Gagnon de l'AEQJ pour son roman Les nuages de 
Phoenix. «Je l'ai fait beaucoup retravailler. On a publié la 
troisième version. Si elle n'avait pas amélioré son texte, je 
ne suis pas sûr qu'elle aurait gagné le prix.» 

«Le directeur littéraire a une vision totalement neuve 
d'un manuscrit. Son rôle est donc de trouver chez l'écri­
vain ce que lui-même n'a pas vu. Quand on travaille de­
puis des mois sur un manuscrit, on n'a pas de recul. Par­
fois, je ne sais pas si un de mes livres est terminé», raconte 
l'écrivain Laurent Chabin. 

Anne-Marie Villeneuve, éditrice et directrice littéraire 
des collections jeunesse chez Québec Amérique, conçoit 
ce travail comme étant celui d'un «allumeur». «Je dois trou­
ver la façon de stimuler l'auteur, pour qu'il aille le plus 
loin possible avec son texte, autant pour ce qui est de la 
structure que du style et des idées. Le directeur littéraire 
joue aussi un rôle d'accompagnement dans les succès et 
parfois les déceptions», explique-t-elle. 

Pousser l'auteur jusqu'au bout de ses capacités 

«Le rôle du directeur littéraire est d'aller au bout du livre 
avec l'auteur, à ce moment précis, avec ce livre-là», af­
firme Colombe Labonté, codirectrice chez Soulières édi­
teur. «Nous, on veut faire vivre le livre le plus longtemps 
possible. Si on ne fait pas un bon travail d'édition, tout le 
monde (auteur, éditeur, lecteur) s'en ressent», renchérit-
elle. 

Pour Jean Deronzier, gagnant du concours littéraire 
1999 de Lurelu et auteur de deux mini-romans parus au 
Loup de Gouttière, le rôle du directeur littéraire est de 
pousser l'auteur plus loin que les limites qu'il s'est don­
nées. Il croit aussi que le directeur littéraire peut être un 
intermédiaire entre l'auteur et l'éditeur, parfois même dé­
fendre l'auteur par rapport aux réserves de l'éditeur. 

Au-delà du travail sur le texte, le directeur littéraire 
peut aussi jouer un rôle de liaison avec la maison d'édi­
tion, en créant un sentiment d'appartenance pour l'auteur. 
Tel est l'avis de Martine Latulippe, qui a publié une di­
zaine de romans jeunesse chez deux éditeurs. «J'aime bien 
savoir ce qui se passe dans la maison d'édition. L'aspect 
humain est important et il faut que les directeurs littérai­
res en tiennent compte. Québec Amérique organise ré­
gulièrement un souper avec les auteurs à Québec, ça nous 
permet de mieux se connaître, d'échanger. C'est une belle 
source de valorisation», rajoute l'auteure de Julie et le ser­
ment de la Corriveau. 

Principales qualités d'un directeur littéraire 

Quelles qualités retrouve-t-on chez le directeur littéraire 
crédible, écouté et efficace? 

Pour les écrivains, la qualité essentielle est la capacité 
d'analyse d'un texte. 

«Un bon directeur littéraire sait lire au-delà du style et 
de la qualité de l'écriture, sait ne pas tomber dans le piège 
du stylisme et faire comprendre (en douceur) à l'auteur 
qu'il n'avait rien à dire ou bien qu'il l'a mal dit», affirme 
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Christiane Duchesne 
(photo : Jean-François O'Kane) 

Christiane Duchesne, consultée 
par courriel durant son séjour en 
Provence. 

«Un bon directeur littéraire, 
c'est quelqu'un qui a compris le 
texte qu'on propose. Il doit pou­
voir discerner les potentialités d'un 
auteur, discerner aussi ce qu'il y a 
de meilleur dans un manuscrit et 
parfois faire accepter à l'auteur un 
point de vue qu'il n'a pas néces­
sairement envie d'entendre», fait 
valoir Laurent Chabin. 

Même son de cloche chez 
Martine Latulippe. «Le directeur 
littéraire doit être capable de voir 
les possibilités d'un texte. Ce que 
j'aime le plus chez un directeur lit­

téraire, c'est qu'il me fasse voir des choses que je n'avais pas 
vues. Ce que j'aimerais le moins, c'est quelqu'un qui tente 
de me faire réécrire un livre à sa façon», explique-t-elle. Pour 
Jean Deronzier, le directeur littéraire doit faire preuve de 
sens critique et, surtout, trouver l'équilibre délicat entre le 
respect de l'œuvre et la critique du manuscrit. 

«Un bon directeur littéraire te met en sécurité par ses 
connaissances, son esprit critique et l'acuité de ses com­
mentaires», dit Gilles Tibo. Ce dernier insiste sur l'impor­
tance des qualités humaines. «C'est un métier qui exige 
de grandes qualités intellectuelles et humaines. Ça prend 
une intelligence du cœur, de l'âme. Comme le directeur 
littéraire travaille dans l'ombre, il faut aussi de l'humilité 
pour faire ce travail», déclare l'auteur des Noémie. 

Quant aux directeurs littéraires, ils sont à la fois luci­
des et éloquents sur les qualités indispensables pour prati­
quer ce métier. «Pour faire ce travail, il faut une sensibilité 
littéraire. Ça prend de la culture, de la maturité artistique 
et de la maturité humaine car les romans jeunesse, ça parle 
de la vie. Il faut aussi avoir de la diplomatie et de l'hu­
mour», affirme Anne-Marie Villeneuve. 

Directrice littéraire des collections jeunesse et adulte 
aux Editions de La courte échelle, Annie Langlois estime 
elle aussi que la diplomatie est indispensable. «C'est im­
portant de faire passer ton idée sans froisser l'auteur. Sou­
vent, j'ai l'impression de mettre mes gants blancs jusqu'aux 
aisselles», confie-t-elle, mi-figue, mi-raisin. 

Pas de gants blancs pour Daniel Sernine, qui estime 
inutile de dorer la pilule. «Ça fait partie du métier d'écri­
vain d'être capable de prendre la critique, surtout celle 
du directeur littéraire. Je dis toujours aux auteurs : il est 

préférable que les remarques viennent de moi, plutôt que 
les défauts soient soulignés dans les critiques des médias.» 
Lorsqu'une auteure lui a souligné qu'il n'était pas très gé­
néreux sur les compliments, Daniel Sernine a rétorqué : 
«Si je publie le roman, n'est-ce pas le compliment ul­
time?» 

Différentes approches 

Autant de directeurs littéraires, autant d'approches diffé­
rentes. Chacun travaille selon son style, sa personnalité, 
ses forces. 

Directrice de collection aux Éditions Les 400 coups, 
Christiane Duchesne se sait exigeante et ne s'en excuse 
pas. «Je suis sévère, tout le monde le sait, et à ceux qui ne 
le savent pas, j'annonce mes couleurs. Sévère, curieuse, 
exigeante, avec le sourire, énormément de patience et quel­
ques froncements de sourcils, beaucoup de souplesse et 
un grand respect de l'auteur, car c'est lui qui signe le livre, 
pas moi», souligne-t-elle. «Ce travail de direction litté­
raire, j'y mets tout mon cœur et mon métier, car c'est un 
métier, que celui d'écrire. Structure, logique, équilibre, 
écriture, syntaxe, grammaire, orthographe, tout est à con­
sidérer et tout passe à la moulinette. Jamais je ne fais de 
commentaire négatif sans le justifier et sans avoir plus d'une 
proposition à faire. Ce qui m'importe, c'est de faire sur le 
texte qui m'est confié le travail le plus efficace possible 
pour que l'auteur puisse donner le meilleur de lui-même. 
Il se crée la plupart du temps une complicité fascinante», 
rajoute l'auteure des Jomusch. 

Anne-Marie Villeneuve, directrice littéraire des collec­
tions jeunesse chez Québec Amérique, qualifie son ap­
proche de pédagogique. «Le plus intéressant, c'est de 
poser des questions, d'essayer de com­
prendre l'auteur. Je ne veux pas ap­
porter des solutions, c'est à l'auteur 
de les trouver. Quand je travaille sur 
un manuscrit, je vais le lire avec un 
crayon à la main. En ce qui concerne 
la sonorité, je cherche une écriture 
originale. Je cherche la voix de 
l'auteur, le rythme de son texte», 
ajoute-t-elle. Elle tente aussi, dans la 
mesure du possible, d'avoir une vi­
sion à long terme plutôt qu'à court 
terme. «La direction littéraire, ça se 
construit avec les années. J'essaie 
d'avoir une discussion globale avec 
l'auteur, de ne pas seulement travailler 

Anne-Marie Villeneuve 
(photo : Martine Doyon) 



d'un texte à l'autre, mais plutôt sur une œuvre. Le temps L'indispensable confiance 
agit pour beaucoup sur la qualité de la direction littéraire.» 

Pierre angulaire : le respect 

Annie Langlois opte pour une approche souple, adaptée à 
chacun. «Il faut être caméléon, s'adapter à chaque auteur. Je 
n'agis pas de la même façon avec Gilles Tibo, un auteur éta­
bli, qu'avec Philippe Girard, un débutant. À La courte échelle, 
on est reconnu pour faire travailler intensément l'auteur. Ça 
ne me gêne pas de faire retravailler un auteur, surtout quand 
je sais qu'il peut faire mieux. J'aime faire plus de commen­
taires que pas assez. Au moment du travail sur le manuscrit, 
ce n'est pas toujours agréable pour les auteurs de se faire dire 
leurs faiblesses, mais après, la plupart d'entre eux apprécient. 
Je ne me souviens pas d'un auteur qui m'ait dit qu'il ne pré­
férait pas la version première à la version finale», dit-elle. 

Pour Robert Soulières qui 
est dans l'édition depuis vingt 
ans, la pierre angulaire de la col­
laboration directeur-auteur 
reste le respect : «Il faut tra­
vailler dans le respect, que 
l'auteur comprenne que les 
commentaires ne sont pas une 
lutte à finir mais une démarche 
pour améliorer le texte.» 

«La grande qualité d'un di­
recteur littéraire, c'est le respect 
de l'auteur», confirme Yvon 

Brochu, ex-directeur littéraire chez Dominique et com­
pagnie. Lorsqu'il travaille avec un auteur, ce dernier se 
concentre sur le manuscrit en cours, mais garde aussi à 
l'esprit l'avenir, la carrière de l'auteur. «J'essaie d'être de 
bon conseil, d'investir du temps avec l'auteur, même si 
parfois cela peut être très long, car ce sera utile pour les 
prochains manuscrits.» En cas de désaccord entre l'auteur 
et le directeur littéraire, qui a le dernier mot? Yvon Brochu 
répond sans hésiter : «Je tente de bien faire comprendre 
les éléments plus faibles, mais c'est l'auteur qui a le der­
nier mot. C'est à lui de juger.» 

Annie Langlois préfère, elle aussi, laisser le dernier mot 
à l'auteur, mais si la correction demandée est importante 
et appuyée en plus par le comité de lecture, elle insistera 
davantage auprès de l'auteur. Pour sa part, Daniel Sernine 
perçoit le travail de révision comme une négociation per­
pétuelle entre l'auteur et le directeur littéraire : «Je ne suis 
pas intraitable, surtout devant un écrivain chevronné. Si 
l'auteur y tient absolument, je laisse aller.» 

Robert Soulières 

(photo : Jean-François O'Kane) 

Colombe Labonté 

(photo : Jean-François O'Kane) 

Si les approches varient d'un directeur littéraire à l'autre, 
tous sont cependant unanimes à souligner l'importance 
de soigner la relation avec l'auteur. 

«Entre l'auteur et l'éditeur, c'est 
beaucoup plus qu'une relation d'affai­
res», signale Robert Soulières. «On gère 
le noyau de nos auteurs un peu comme 
un bon père de famille. Il y a des auteurs 
qu'on doit soutenir psychologique­
ment en période de corrections», rajoute 
Colombe Labonté. 

Au cœur de cette relation se trouve 
la confiance, un incontournable autant 
pour les directeurs que pour les écrivains. 
«L'auteur doit avoir une confiance pres­
que absolue dans le directeur littéraire, 
sinon la coopération sera difficile», re­
connaît Gilles Tibo. «Ça prend une 
grande confiance mutuelle pour être capable de suggérer 
à l'auteur des modifications à son texte. Il doit absolu­
ment y avoir une complicité», signale Yvon Brochu. Anne-
Marie Villeneuve, pour qui la relation de confiance est 
déterminante et essentielle, sur les plans littéraire, com­
mercial et humain, abonde dans le même sens : «C'est 
important de créer un climat propice; donc, quand vient 
le temps de dire non, ça passe mieux.» 

Pour Annie Langlois, nommée très jeune dans un poste 
de direction littéraire chez un des éditeurs jeunesse les plus 
importants au Québec, le plus grand défi a justement été 
de gagner la confiance des écrivains qui publient à La 
courte échelle. «Je suis jeune et il faut que je travaille avec 
des auteurs connus et établis. Le plus dur a été de gagner 
leur confiance. Mais j'ai gagné de la crédibilité en stimu­
lant les auteurs, en leur faisant des propositions pertinen­
tes et importantes», souligne-t-elle. 

La critique : la donner et la recevoir 

Même le plus beau climat de confiance entre un directeur 
littéraire et un auteur peut s'évanouir lors du processus 
délicat et complexe de la révision du manuscrit, où la ca­
pacité de l'auteur à bien accepter la critique compte autant 
que la capacité du directeur littéraire à bien livrer une cri­
tique pertinente. 

Alors que certains auteurs tremblent devant la critique, 
d'autres lui ouvrent toute grande la porte. Comme Gilles 
Tibo, par exemple. «Je ne prends pas les critiques de façon 
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négative car, pour moi, c'est un jeu. Je mets mon ego au 
service du texte. L'important, c'est d'être capable de se déta­
cher émotivement de ce qu'on fait tout en étant parfaite­
ment impliqué. Je ne suis pas en compétition mais en sym­
biose avec le directeur littéraire. Pour qu'il s'investisse, il faut 
lui donner de la place. Il faut donc avoir confiance au juge­
ment du directeur mais aussi confiance en sa propre capa­
cité de rebondir, pour s'ouvrir à la critique et de la récupérer 
positivement», explique-t-il. 

Christiane Duchesne, qui écrit depuis trois décennies, a 
appris l'importance de prendre du recul, non seulement vis-
à-vis de la critique, mais aussi de son texte. «Vous venez 
d'achever votre onzième version, mais vous avez un léger 
doute. Vous vous sentez libéré lorsque le directeur littéraire 
déclare qu'il éprouve le même sentiment que vous. À ce 
moment-là, on se dit tous les deux qu'il vaut mieux ne pas 
publier en l'état. C'est un constat de non-publication, qui 
n'a rien à voir avec un refus d'éditeur. Certains le prendraient 
pour un affront, moi non. Je laisse dormir le texte aussi long­
temps qu'il le faut et, probablement à cause de cet état de 
soulagement, la solution apparaît généralement bien plus 
rapidement que prévu. Et je reprends la matière, je travaille 
dans le plus grand bonheur avec l'impression très nette d'avoir 
laissé le texte prendre l'air, d'aller vers l'ouverture plutôt que 
vers le fond de l'entonnoir. Il faut laisser le temps faire mijo­
ter les choses. Si le directeur littéraire vous dit : "Ça ne va 
pas, on laisse tomber", ce n'est pas du tout la même chose 
que : "Ça ne va pas encore tout à fait, on laisse dormir." 
C'est là qu'on sent qu'il croit en vous suffisamment pour 
vous attendre.» 

«La plus grande exigence, c'est de moi-même qu'elle vient. 
Le premier jet que je propose à un éditeur 
peut être ma cinquième ou ma vingtième 
version. À partir de là, le vrai travail d'édi­
tion commence, l'auteur sort de son co­
con, il livre le fruit des mois ou d'années 
d'écriture et attend la réaction. Le troi­
sième œil entre en jeu, la vraie lecture, celle 
qui offre le recul qu'on a peine parfois à 
prendre. Viennent donc d'autres versions, 
deux, cinq, peu importe. Ce qui compte, 
c'est de ne jamais avoir à renier un livre 
des années après sa parution», ajoute 
l'auteure de La bergère de chevaux. 

Même avec sa longue expérience d'écri­
ture et plus de quarante titres à son actif, 
Laurent Chabin éprouve encore des diffi-

Laurent Chabin cultes avec la critique. «Pour un auteur, 

son livre est son bébé. Alors, si on veut lui arracher un doigt, 
attention. Céline ne voulait pas qu'on touche à une virgule 
de ses textes. C'était une tête de mule. Je suis aussi tête de 
mule. J'ai tendance à être un peu catégorique et agressif, les 
gens me le disent», reconnaît-il. L'écrivain a cependant une 
opinion très claire de ce que devrait être — et ne pas être — 
la critique. 

«Un bon directeur littéraire ne donne pas des coups de 
stylo. Il prend plutôt un texte et explique pourquoi il serait 
beaucoup mieux avec ceci ou cela. Il n'y en a pas beaucoup 
qui y arrivent», rajoute l'auteur des Malourène. Chabin pour­
suit : «Dans un de mes romans, je décris une scène dans une 
cour d'école où une petite fille est maltraitée par les autres. 
On me dit : "Ça ne se fait pas au Canada; ici on est gentil." 
Ce n'est pas un commentaire de direction littéraire.» 

Parfois, Laurent Chabin refuse des modifications qui lui 
semblent aberrantes, ce qui ne veut pas dire qu'il refuse de 
retravailler un texte. «Au début, on me disait que je faisais 
des choses trop compliquées et j'acceptais. Maintenant, je 
n'accepte pas de me faire dire que j'utilise des mots trop 
compliqués ou que je parle de choses que les jeunes ne con­
naissent pas.» Mais, reconnaît-il, «la chimie compte beau­
coup. Si on n'aime pas la personne, c'est plus difficile d'ac­
cepter les remarques.» 

Ayant longtemps travaillé comme réviseuse, Martine 
Latulippe connaît les deux côtés de la médaille. Elle ne prend 
donc pas les critiques sur ses textes à un niveau personnel. 
«Quand on envoie un manuscrit, c'est qu'on juge qu'il est 
prêt. Alors ça prend beaucoup de modestie de la part de 
l'auteur pour accepter les commentaires. Si un auteur refuse 
systématiquement tous les commentaires, peut-être qu'il y a 
un problème d'ego. Au début, certaines remarques me cho­
quaient, maintenant, je sais que je ne suis pas obligée de 
tout accepter et j'arrive à expliquer pourquoi.» Elle cite 
l'exemple de son roman La mémoire de mademoiselle Mor­
gane publié chez Dominique et compagnie, et pour lequel 
le directeur littéraire proposait une fin heureuse. Elle n'avait 
pas envie de faire la modification et a expliqué ses raisons, 
que le directeur a respectées. 

L'écrivain-diva : un mythe? 

Ce fameux cliché de récrivain-diva, qui hurle dès qu'on coupe 
une virgule, serait-il donc un mythe? Sur cette question, les 
directeurs littéraires se font diplomates, répondent avec 
maintes nuances. 

«Il y a autant de façons de réagir qu'il y a d'individus 
mais, en général, les créateurs sont assez souples, dit Anne-



Marie Villeneuve. Leur attitude dépend aussi beaucoup d'où 
la personne en est rendue dans sa vie.» 

«Les grands auteurs, en règle générale, sont très ouverts à 
la révision. Parfois, ce sont les jeunes auteurs qui peuvent 
être récalcitrants», fait valoir Yvon Brochu. Colombe Labonté 
confirme : «Souvent, on trouve plus de gros ego dans la re­
lève, mais c'est une minorité.» 

«Le réflexe de crier au génie incompris trahit un manque 
d'expérience. Les jeunes qui commencent dans ce métier et 
qui ont un ego trop froissable apprendront à s'ajuster», sou­
tient Daniel Sernine. 

«L'auteur expérimenté a plus de bagages, plus d'outils. Il 
voit donc plus facilement et plus rapidement la faiblesse. 
Il est aussi peut-être capable de plus d'objectivité qu'un auteur 
débutant. Un auteur qui a du talent mais qui n'est pas con­
vaincu qu'il doit travailler fort, ça ne donne rien. Les forts 
travaillent fort», rajoute Anne-Marie Villeneuve. 

«Plus de 90 % des auteurs que l'on publie sont des 
gens hyper sympathiques, hyper ouverts. Ils écoutent et 
ils ont une colonne vertébrale. Mais il ne faut pas oublier 
que l'éditeur aussi a un ego. On a des bonnes idées pour 
améliorer le livre et, quand l'auteur refuse systématique­
ment, ce n'est pas facile, souligne Robert Soulières. L'auteur 
doit accepter que l'éditeur a une connaissance du marché 
que l'auteur n'a pas.» 

Christiane Duchesne établit des limites sur ce qu'elle est 
prête à accepter comme comportement d'auteur. «Travailler 
avec un auteur pour qui un premier jet est parfait, qui refuse 
qu'on discute même l'utilité d'une virgule, qui déclare d'em­
blée qu'il connaît à fond sa langue et que son style ne se 
discute pas, dont l'ego déborde et éclabousse : jamais. Tout 
aussi difficile de travailler avec un auteur jamais satisfait et 
qui doute à vous en faire faire des cauchemars jusqu'au mo­
ment de mettre sous presse et qui est prêt à réécrire son texte 
lorsqu'il reçoit les épreuves finales. Une fois le travail com­
mencé, il faut une belle et généreuse patience et, surtout, ne 
jamais oublier les états d'âme de l'auteur. Voilà pourquoi 
j'annonce dès le départ que je semblerai peut-être dure. Et si 
ça ne va pas, si je sens dès la première rencontre quelque 
forme d'intransigeance, je refuse d'aller plus loin», dit-elle. 

Auteurs renommés versus relève 

Si la réaction aux critiques varie selon l'expérience de l'auteur, 
on peut se demander si les directeurs littéraires accordent le 
même traitement aux auteurs renommés qu'aux auteurs de 
la relève. Martine Latulippe est convaincue que non. «Un 
auteur complètement inconnu qui envoie un manuscrit ne 

Yvon Brochu 

(photo 

sera pas lu de la même façon qu'un auteur qui a déjà publié. 
Le directeur littéraire sera prêt à travailler plus avec un auteur 
déjà publié. C'est la réalité : on ne sait pas si son livre va se 
vendre. Ça doit sûrement jouer un peu», souligne-t-elle. 

Tout en affirmant que la relève est 
essentielle pour l'avenir d'une maison 
et que découvrir de nouveaux talents 
l'enthousiasme, Yvon Brochu recon­
naît qu'il n'a pas le temps de former 
les jeunes auteurs. «Chez Dominique 
et compagnie, on reçoit environ deux 
cents manuscrits par année. Tous les 
auteurs sont très importants pour 
nous, mais on n'a pas ce temps-là.» 

Même situation chez Soulières édi­
teur, qui reçoit aussi quelques centai­
nes de manuscrits et publie quinze li­
vres par année. «Au début, Colombe 
faisait du mot à mot avec des auteurs. 
Plus maintenant», constate Robert Soulières. «On accepte 
des manuscrits qui sont prêts à 90 %, car on n'a plus le temps 
de travailler sur les textes», rajoute Colombe Labonté. 

Québec Amérique, qui reçoit plus de quatre cents ma­
nuscrits par année, publie un nouvel auteur par saison. 
«On se préoccupe de la relève. En général, un auteur dé­
butant demandera plus d'énergie. Pour des auteurs moins 
expérimentés, on fait parfois du "coaching", mais c'est très 
risqué car on ne sait jamais ce que ça va donner. Avec des 
auteurs plus connus, on va mettre plus d'énergie sur la 
promotion», souligne Anne-Marie Villeneuve. 

Contrairement à ses collègues, Daniel Sernine estime 
qu'en tant que directeur littéraire il doit passer plus de 
temps avec des auteurs débutants ou en mi-carrière, car 
les auteurs chevronnés ont moins besoin de lui. Pourtant, 
certains auteurs établis souhaitent fortement une direc­
tion littéraire exigeante. 

Auteur-vedette dans le paysage actuel de la littérature 
jeunesse québécoise, Gilles Tibo se méfie de la complai­
sance comme de la peste. «Quand tu commences à être 
bon, c'est très important de ne pas être entouré de "yes 
man". C'est dangereux si personne ne te dit : "Regarde la 
grosse erreur que tu es en train de commettre."» 

Christiane Duchesne abonde dans le même sens : «Le 
directeur littéraire qui voit venir un auteur en se disant que 
celui-là a une si longue carrière qu'il n'y aura pas de travail à 
faire se trompe. Le dixième livre est aussi à risque que le 
premier, le soixantième tout autant. Pour toutes sortes de 
raisons : on s'use, on s'effrite, on tourne en rond, on radote, 

Yves Lacombel 
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on s'est assis sur ses lauriers. Il faut quelqu'un pour le dire, 
même à un auteur qui a toujours eu la cote. Personne n'est à 
l'abri du roman raté.» 

Ce qui agace les directeurs littéraires 

Dans les piles de manuscrits qui atterrissent chaque mois 
dans les maisons d'édition, les directeurs littéraires relè­
vent souvent — trop souvent — les mêmes faiblesses. 

Daniel Sernine en dresse une longue liste, avec un mé­
lange d'humour et de résignation cynique. «Les princi­
paux défauts sont : l'écriture terne, le manque de maîtrise 
du français, les personnages bidimensionnels, caricaturés, 
comme une héroïne d'une naïveté à faire pâlir toutes les 
blagues de blondes... Il y a aussi les intrigues bancales qui 
ne soutiennent pas l'examen, un imaginaire convenu, qui 
brasse des clichés. Je suis très sensible au naturel des dialo­
gues. Des enfants qui parlent comme des profs d'univer­
sité, ça m'agace. Parfois, on a l'impression que les gens qui 
soumettent un premier manuscrit n'ont jamais lu de li­
vres. En littérature fantastique, c'est très facile de tomber 
dans le cliché et, comme c'est un genre très codifié, il faut 
beaucoup d'imagination pour s'élever au-dessus de la 
moyenne», affirme le rédacteur en chef de Lurelu. 

Yvon Brochu aime publier des romans qui sortent des 
sentiers battus. Il déplore donc le manque d'originalité 
— l'un des défauts les plus fréquents — des manuscrits 
qu'il reçoit : «Les gens passent très peu de temps à bâtir 
des histoires qui se démarquent des autres histoires. Les 
scénarios manquent de rigueur, présentent des choses 
qu'on a vues et revues. Ou encore, on part sur une fantai­
sie qui n'a aucune logique interne.» 

«Souvent, ce qui me fait éliminer un manuscrit, c'est 
la première page et la dernière page, où l'on trouve déjà 
les deux parties les plus intéressantes du squelette», expli­
que Annie Langlois. 

Pour avoir participé à de nombreux comités de lec­
ture, Martine Latulippe insiste sur l'importance d'un dé­
but fort. «Souvent, le roman débute sur une scène expli­
cative. Il ne faut pas expliquer, il faut faire vivre.» 

La première impression compte aussi beaucoup pour 
Anne-Marie Villeneuve. «Dans les manuscrits, on trouve 
souvent des débuts clichés. "Je m'appelle un tel et j'haïs 
mon nom." Ou encore : "L'école est finie, c'est les vacan­
ces..."» Aux auteurs en devenir, l'éditrice de Québec 
Amérique offre le conseil suivant : «N'envoyez pas votre 
manuscrit tant que vous n'êtes pas content de chaque 
phrase.» 

Daniel Sernine 

(photo : Jean-François O'Kane) 

Chacun donne sa couleur 

Le directeur littéraire n'est pas une machine à corriger des 
textes mais un être humain, avec ses propres intérêts et sa 
subjectivité. Daniel Sernine reconnaît la part d'arbitraire 
dans la direction littéraire. Bien que Médiaspaul publie 
surtout de la science-fiction et du fantastique, il soutient 
que la maison n'est fermée à aucun genre. «Je serais cu­
rieux d'entendre un directeur littéraire dire que ses choix 
ne seraient pas influencés par ses goûts personnels. C'est 
impossible d'en faire abstraction.» 

Lorsqu'il a commencé dans le métier, Yvon Brochu 
était très attentif à ne pas faire des suggestions unique­
ment liées à sa vision de la littérature. «Comme auteur, je 
suis plutôt humoristique, mais je ne publie pas que de 
l'humour.» 

«Un directeur littéraire colore son catalogue, reconnaît 
Anne-Marie Villeneuve. On est d'abord et avant tout un 
lecteur. On cherche à revivre une histoire qui nous accro­
che», souligne-t-elle. «Les goûts personnels jouent beau­
coup. Si tu n'as pas un coup de cœur, tu ne fais pas le 
livre», confirme Robert Soulières. 

Annie Langlois, par contre, apporte une nuance à ce 
constat : «Une des qualités d'une directrice littéraire, c'est 
de pouvoir travailler aussi bien avec des manuscrits pour 
lesquels on est passionnés que d'autres pour lesquels on 
l'est moins.» 

Convaincue qu'une collection doit avoir une «couleur», 
Christiane Duchesne a donné son empreinte distinctive à 
la collection qu'elle dirige. «"Les grands albums", je les ai 
voulus les prochains classiques, des livres qui ne se démo­
dent pas et que je voudrais voir durer dans le temps. Aux 
Éditions Les 400 coups, c'est encore chose possible : on 
n'y pilonne pas un livre après dix-huit mois de vie», si-
gnale-t-elle. 

Contraintes du milieu 

Dans le milieu archi-concurrentiel de l'édition jeunesse, 
dans un contexte de coupures de l'Etat, le directeur litté­
raire se retrouve face à diverses contraintes. La plus im­
portante, la plus souvent invoquée : le manque de temps. 

«Le marché est difficile. Tout augmente et on est sur­
chargé. Le rêve de chacun, ce serait de lire tout le temps, 
mais il y a d'autres fonctions dans l'édition et on manque 
de temps», explique Anne-Marie Villeneuve. «Ce travail 
exige une disponibilité après 17 h car lire un manuscrit au 
bureau, c'est difficile», confirme Annie Langlois. 
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Au manque de temps s'ajoutent les contraintes monétai­
res, qui obligent parfois les éditeurs à refuser des projets ju­
gés très beaux mais trop chers. Les directeurs littéraires doi­
vent aussi composer avec les contraintes éditoriales de la 
maison. «Chez Dominique et compagnie, je dois faire un 
encadrement technique sur le nombre de mots fixé pour 
chaque collection. Je dois aussi aller chercher des manuscrits 
qui vont tenir compte du critère de l'imagerie», souligne 
Yvon Brochu. «La courte échelle a des barèmes en ce qui a 
trait à l'écriture. Au péril de paraître moins naturel dans le 
dialogue, on écrit la négation au complet. On évite aussi les 
mots à la mode, les "super", les "cool", les "extra", afin que 
les livres ne se démodent pas trop vite. Chez certains auteurs, 
cela crée des frictions», souligne Annie Langlois. 

Par ailleurs, comme le fait valoir Anne-Marie Villeneuve, 
les éditeurs jeunesse ont aussi une contrainte absente dans le 
livre pour adultes : l'obligation de plaire à la fois à l'adulte et 
à l'enfant, sans compter les précautions à prendre pour ne 
pas offusquer parents ou éducateurs. 

Sans nécessairement être une contrainte, la diversifica­
tion du catalogue est un défi additionnel dont le directeur 
littéraire doit tenir compte. «Il faut équilibrer les auteurs 
risqués et les romans qui vendent. Même avec des auteurs-
vedettes, il y a un risque quand on lance une nouvelle série», 
souligne l'éditrice de Québec Amérique. «Parfois on publie 
des livres sachant qu'ils ne se vendront pas mais qui sont très 
bons. Il faut trouver l'équilibre», renchérit Robert Soulières. 

Bien qu'aucun directeur n'en ait parlé de façon directe, 
les exigences commerciales constituent également une con­
trainte de taille. On le répète sur diverses tribunes et, depuis 
un certain temps, il se publie trop de livres pour enfants au 
Québec, surtout trop de livres de qualité discutable. 

Avec son franc parler caractéristique, Christiane Duchesne 
n'hésite pas à exprimer son opinion sur ce sujet délicat, sur 
lequel plusieurs hésitent à se prononcer. «Un livre doit être 
bien "dirigé" sur tous les fronts : direction artistique, for­
mat, graphisme et mise en pages, qualité du papier, impres­
sion, direction littéraire, correction, tout compte et tout doit 
compter. Combien de livres décevants peut-on feuilleter en 
librairie? Trop. Livres mal faits qui cachent des trésors d'écri­
ture ou d'autres, prétentieux, offrant du vide sous une ma­
gnifique couverture», affirme-t-elle. L'écrivaine couronnée 
de nombreuses distinctions littéraires poursuit ; «Si l'on se 
plaint que trop de livres de piètre qualité sont publiés, la 
faute incombe à plusieurs, à commencer par certains édi­
teurs qui ne semblent même pas savoir qu'il existe des règles 
typographiques et pour qui, hors de Photoshop, point de 
salut, et qui publient des livres que pas un enfant n'aura 

envie de feuilleter. J'ai déjà entendu de mes propres oreilles 
un éditeur me dire, alors que je faisais certains commentai­
res sur la mauvaise facture de ses livres : "Ce n'est pas grave, 
les enfants ne remarqueront pas, ils sont trop petits, ils ne 
voient rien." L'horreur! Pourquoi alors faire des livres pour 
un public que l'on méprise? Oh, la misère intellectuelle! Le 
livre est un produit, un produit doit se vendre et, partant de 
là, tout est possible, le meilleur comme le pire.» 

Rigoureuse, la direction littéraire au Québec? 

Les directeurs littéraires ont-ils une part 
de responsabilité dans le nombre consi­
dérable de livres de piètre qualité? «Les 
directeurs littéraires peuvent devenir des 
boucs émissaires car ils sont au premier 
rang. Mais la plupart d'entre eux font 
autre chose; donc ils manquent de 
temps. La situation économique joue 
aussi beaucoup. Quand un éditeur doit 
publier tant de titres par année, ils sacri­
fient peut-être la qualité», fait valoir 
Martine Latulippe. «Il faut soutenir 
l'auteur, même s'il a parfois des creux 
de vague, ce qui explique que certains 
livres publiés ne sont pas toujours à la 
hauteur», de dire Robert Soulières. 

Daniel Sernine se sait exigeant comme directeur litté­
raire. À preuve, plusieurs manuscrits qu'il a refusés se re­
trouvent publiés ailleurs. Il a une opinion tranchée sur la 
question : «La direction littéraire au Québec manque de ri­
gueur. Je vois des fautes d'orthographe, de grammaire, des 
erreurs de cohérence dans des livres publiés. La plupart des 
éditeurs sont gouvernés par des contingences autres que lit­
téraires.» 

Lui-même affirme jouir d'une grande liberté qui lui per­
met de ne pas faire de compromis sur la qualité : «Chez 
Médiaspaul, je n'ai jamais eu de pression pour augmenter la 
production ou choisir des romans qui se vendraient plus. Je 
ne vais pas accepter des manuscrits que j'aurais refusés seu­
lement parce qu'on doit placer huit livres dans le présentoir 
à la nouvelle saison. Je ne suis pas payé au pourcentage des 
ventes et j'aime croire que je ne publie rien de médiocre.» 

Qu'en pensent les écrivains? 

Que pensent les écrivains de la qualité de la direction litté­
raire? Bien que le milieu soit petit, que personne ne souhaite 

Martine Latulippe 

(photo : France Bouchard) 
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Gilles Tibo 
(photo : Jean-Guy Thibodeau) 

brûler des ponts ou mordre la main qui les nourrit, certains 
auteurs ont osé exprimer leur insatisfaction. Comme Lau­
rent Chabin. Lui qui a publié plus de quarante livres ou 
albums pour jeunes chez cinq éditeurs différents se sent mieux 
dirigé pour ses romans pour adultes. «La plupart de mes 
livres jeunesse n'ont pas eu de direction littéraire. Il y a des 
gens qui sont directeurs de collection, mais je n'ai pas res­
senti qu'ils pouvaient faire un travail sur le texte. Certains 
ont une vision totalement réductrice et de nivellement par 
le bas. Un jugement de valeur n'est pas une direction litté­
raire.» Il estime toutefois que le milieu de l'édition jeunesse 
a évolué. «Maintenant, on porte moins de jugements mo­
raux. L'édition jeunesse prend de l'assurance. On se rend 
compte que les lecteurs comprennent des choses plus com­
pliquées.» 

Christiane Duchesne est aussi d'avis que les directeurs 
littéraires pourraient être plus exigeants. «Après plus de 
soixante titres publiés depuis trente ans, je n'ai connu que 
quatre vrais directeurs littéraires, qui savent lire, voir venir 
l'auteur, s'en méfier parfois avec un sourire, ceux qui savent 
demander si le résultat est vraiment à la hauteur de ce qui 
était prévu», dit-elle. Et de rajouter : «Le pire qui me soit 
arrivé fut de me faire dire, il y a très longtemps : "Je n'aurais 
jamais écrit ça, mais ça devrait aller." Manque d'élégance. Je 
ne m'attarderai pas sur le travail des mauvais directeurs litté­
raires qui se penchent à peine sur la structure, qui refilent 
illico le manuscrit en correction et déclarent que vous êtes 
un merveilleux écrivain. Ceux-là ne font pas leur travail. 
Comment croire celui qui vous dit qu'il n'y a rien à changer 
à un premier jet? Le premier jet impeccable, vraiment?» 

À l'instar de Laurent Chabin et de Christiane Du­
chesne, Gilles Tibo a publié un nombre imposant de li­
vres et travaillé avec plusieurs maisons d'édition. Loin 
d'être insatisfait, il exprime avec fougue sa grande admi­
ration à l'égard de ses directeurs littéraires. «J'ai commencé 
avec un des meilleurs directeurs littéraires au Québec, 
Pierre Filion (chez Leméac), qui a une culture littéraire, 
un bagage énorme. Il travaille à l'âme du texte. Il a de 
l'oreille, ce qui te fait prendre conscience que l'écriture, 
c'est presque de la musique», souligne-t-il. Tibo poursuit 
ainsi :« Pierre me disait : "Lis-moi lentement ta première 
page." Il me faisait remarquer un changement de rythme 
entre la troisième et quatrième phrase. Il disait : "Retourne 
chez toi et va retravailler."» 

Gilles Tibo a aussi beaucoup d'estime pour Michèle 
Marineau, qui l'a fait évoluer à ses débuts et pour Lucie 
Papineau, qu'il voit comme "l'âme" de Dominique et com­
pagnie. «C'est un très grand plaisir de travailler avec Lucie 

Papineau, une amoureuse des livres qui pense au texte, à 
l'image, au graphisme, et surtout qui se donne beaucoup.» 

Deux auteurs moins établis, interrogés par Lurelu, se sont 
montrés plus nuancés dans leur évaluation de la direction 
littéraire. Martine Latulippe, qui publie chez deux éditeurs, 
se considère privilégiée d'avoir été bien encadrée, mais pas 
trop. Elle estime que la qualité de la direction littéraire dé­
pend beaucoup des attentes de l'auteur. «Moi je n'ai pas en­
vie qu'un directeur littéraire réécrive mon livre. Je veux qu'il 
me donne des pistes, mais qu'il me laisse faire. Comme je 
travaille bien toute seule, je ne sens pas le besoin d'être enca­
drée, donc ça ne me manque pas», souligne-t-elle. 

Pour Jean Deronzier, qui a publié deux mini-romans au 
Loup de Gouttière, la première expérience a été très satisfai­
sante, la deuxième un peu moins. «Pour mon premier ro­
man, la direction littéraire était assumée par Sylvie Nicolas. 
Ses suggestions ont amélioré mon texte, absolument. Quand 
on travaille avec Sylvie, on a l'impression d'être intelligent.» 
Pour son deuxième roman, il a travaillé directement avec 
l'éditrice, sans intermédiaire, se sentant un peu seul pour 
défendre son texte. «L'éditrice m'a fait d'excellentes sugges­
tions, mais était prise par d'autres préoccupations, donc 
moins disponible. J'ai trouvé ça plus laborieux.» 

Porter les deux chapeaux? 

Pour certains auteurs, le fait que le directeur littéraire soit 
aussi écrivain — ce qui est souvent le cas — constitue 
décidément un avantage. 

Pour sa part, Jean Deronzier est catégorique : que le 
directeur littéraire soit aussi écrivain est très important. 
«C'est presque une condition. Quelqu'un qui sait ce que 
c'est que d'écrire sera plus sensible à certains détails im­
portants», affirme-t-il. «Les écrivains 
sont mieux placés pour faire des direc­
teurs littéraires parce qu'ils ont une ex­
périence d'écriture, ils peuvent appré­
cier si l'écriture est de qualité», affirme 
Daniel Sernine. 

Pour Martine Latulippe, combiner 
le métier de directeur littéraire et d'écri­
vain n'est pas irréconciliable. Au con­
traire, cela permet peut-être même 
d'avoir une meilleure compréhension 
des doutes de l'auteur et d'augmenter 
le degré d'empathie. «Le directeur lit­
téraire qui est aussi écrivain sait dans 
quel état on est quand on attend une Jean Deronzier 
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Annie Langlois 

réponse. Je ne peux pas croire qu'il n'aura pas un petit 
pincement au moment du refus.» 

«Comme j'écris, je peux très bien comprendre que, pour 
un auteur, son manuscrit c'est ses tripes», rajoute Yvon 
Brochu. Quant à Annie Langlois, elle voit un risque possi­
ble dans le fait de porter les deux chapeaux. «Ça peut être 
dangereux, quand on est auteur, de vouloir réécrire le texte 
soi-même, comme on le voit. Il faut éviter cela.» 

Gilles Tibo et Robert Soulières ont certaines réserves sur 
le fait de pratiquer les deux métiers. «Ce n'est pas tous les 
écrivains qui peuvent être directeurs littéraires, comme ce 
n'est pas tous les profs de français qui sont des écrivains», 
souligne Gilles Tibo. «Est-ce qu'un bon joueur de hockey 
fait nécessairement un bon instructeur? Est-ce qu'un écri­
vain peut faire un bon directeur littéraire? Pas toujours», 
renchérit Robert Soulières. 

Christiane Duchesne ne se considère pas comme une 
«vraie» directrice littéraire, car elle dirige une collection où 
elle ne publie qu'un titre ou deux par année. «J'ai beau jeu, 
ce n'est pas mon unique métier. Comme je sais d'expérience 
qu'il est difficile pour un auteur d'être bon directeur litté­
raire, je m'applique en toute humilité à faire ce travail de la 
manière dont j'aime qu'on le fasse avec moi.» 

Le plus beau métier du monde 

Malgré les longues heures, les contraintes diverses, la diffi­
culté parfois de travailler avec certains auteurs, tous les di­
recteurs littéraires interrogés par Lurelu sont passionnés par 
leur métier. Pourquoi? 

«Pour le plaisir de travailler avec des auteurs que j'appré­
cie», déclare Daniel Sernine. 

«Pour le plaisir de participer un peu à l'œuvre de l'auteur», 
affirme Yvon Brochu. 

Quant à Annie Langlois, si elle apprécie beaucoup l'am­
biance créée avec l'auteur pendant le travail sur le manus­
crit, c'est au moment de la publication qu'elle éprouve sa 
plus grande joie. Elle aime voir ainsi l'aboutissement du tra­
vail et surtout entendre les commentaires de lecteurs qui 
ont aimé le livre. «Je fais le plus beau métier du monde», 
clame fièrement la jeune directrice littéraire. 

«Le travail de directrice de collection offre divers bon­
heurs, dit Christiane Duchesne, dont celui de découvrir l'il­
lustrateur le plus adéquat pour tel ou tel texte. Ce sentiment 
de veiller au grain, de voir l'auteur, l'illustrateur et le graphiste 
travailler ensemble dans l'harmonie, cela me comble.» 
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